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Ian.-L'encrpeur Nicolas et la Pblogne.-Lo

général Tom Pouce.-Courrier de Pa.ri.-

ETUDES SUR LtuiSTOIRE, *Quelques mots sur
le troisième âgc du monde.-Philosophie de

l'Hlistoire.--Le Texas.-Nouvelles d'Europe.
Variétés.

FEUILLE TON.

Limiîoelan.

M. de Limoëlan fuit un de ces homnmcs ex-
traordinîaires dont lit gloire s'est perdue dans les

ucîerres civiles de la révolution. Capitaine aux
dtrgon s det Noailles, il donna sa démission en
1790, et se jeta dans une Igue de gectilehomîî-
mues qui prit le nom de confédération poitevine
et qui échoua. Bientôt après il devint l'un
dles chefs militairs le cette fameuse conjuration
de La Rouario qui devait arrêter les progrès de
la révolution.

La Rouarie mort, la conjuration découverte,
Limnoëlan s'enfuit à Jersey et repassa secrète-
ment en France aux premiers soulèvemuens de
la Vendée; niais il était signalé dès longtens
à la police révoluîtioninaire, et son château de
Lagra ga, scur les bords de la Loire, fut Plun
des premiers pillés et brûlés. Son fils, très
jeune enfant, fut sauvé par un métayer qui le
cacha sous clu fumier et lui dit dlefaire le mort.
Mme de Limnoëlai avait péri. L'enfant se
rappOlait que sa ni ère l'avait hissé par-dessus
une fernêtre du rez-ddecaussêcdonnant sur le
jardin, et sans doute elle s'était sacrifiée pour
le sauver.

M. de Limoëlan emmena son fils à l'armée
avec lui. Il faudrait ici quelues traits clu ca-
ractère le cet ollicier. Sa physionomie était
frappante ; il était d'une grande taille, sec et
robuste, d'un visage maigre et vermeil, avec it
grand nez d'aigle, des yeux étince!ans et des
cheveux blancs éhouriffzs. Sa parole était.
brève, ses g .tes :risques, son mainitien fier et
taciturne ; iais oi l'aimait nialgré sa sévérité,
il pa.sait pour un homme juste et charitable.
Ces caractèivs rudes p piesuitati jwiiple,qii n'p
Voit que de la fl-anlcise. On disait dans le
pays enl commun proverbe " IQual les Li-
moëlan ont quelque chose cn tète, la têle a
lau lomber.1
Dans l'armé- vendécnne, le rôle le M. de

Liinimülniii fut assez obscur ; peu de chefs le
colnnaissaient, il se tit dais les conseils, et
ceux qui le voyaient de près suar le champ de
bataille n s'expliquaiet point la rago meiir-
trière dont il seiblait saisi ; le sabre à la main,
il était un autre homme ; son visage devenait
couleur de sng, ses yeix jetaient la llammlie: ce
fit là quion put le jger.

Le métayer qui avait sauvé le petit Hercile
dle Liioëlain coiij uta son maître dle le lui lais-
ser en garde, allèguanît les misères de la guerre
qu'un enifamt si jeune no pouvait supporter ;
mais M. de Liioëlan ne voulut rien entendre,.
et renvoya le paysan tout seul aux ruines du
chiâteau de Lagrar.ge. Ce jeune homme,
blessÙ au bras, ne pouvait suivre l'armée:

il s'appelait Langevin. Durant les marches,
Hercule voyag!ait en travers le la selle de
son père. Si l'un venait à se battre, Limoë-
lan le confiait à quelque femme cachée près le
là, ou le fiisait coucher derrière une haie, en
lui disant.de ne pas bouger et d'attendre qu'il
vint le reprendre, et Pentnrt s'y accoutuma si
bien, qu'il s'endormait souvent ait bruit de la
fusillade. L'alliaire finie, le comte venait le
chercher, le front ruisselant de sueur, et, serrant
sa petite main dans sa main tremblante, il le
promentait sur le champ du combat. Comme
cet enfamt était fort aimé dansladivision,il y avait
toujours parmi les imorts quelque gitilhomme,
quelque soldat de ses amis. Limiioëlan Parrêtait
auprès de chaque cadavre, et souvent on le vit
essuyer avec son mouchoir les visages ensan-
giaits pour les lui fire reconnatre.-" Celui-
ci, lui disait-il d'une voix basse et précipitée,
c'est notre ami Deslandes pi vous a tant porté
dans ses bras et qui vous tenait encore ce matin
sur ses genoux; vous reconnaissez ses grandes
bottes." Et retenant l'enfant saisi d'horreur, il
posait la main sur un autre corps mutilé qui
palpitait encore:-"Voilà votre pauvre Cous-
tard qui vous donnait de son pain. Vous n'a-
vez plus qu'à prier pour lui, les bleus l'onît tué."

L î'entnt palissait trépignait eî rage, et se
-jetait sur le sabre de son père pour venger ses
bons amis Coustard, Deslandes et tant d'autres.
Si le rassemblement pénétrait dans un bourg
après le passage dles bleus, Limoëlan menait
son fils le porte en «porte; il lui montrait les
toits fumns, les enfans égorgés, en lui rappe-
lant que ce que les bleus avaient fit là, ils l'a-
vaient fait à Liagrange, et llite sa mère avait
péri ainsi. Dans la suite, le nom seul les sol-
dats de la. république causa des transports à cet
enfant, et l'on avait peine à le retenir quand il
savait que son père allait se battre contre cux.

A la fin de l'année, le père etle fils passèrent
la Loire et revinrent, échappés par miracle, à la
dernière déroute de Savenay. Dès <lie la
guerre se ralluma, le comte de Limoëlan se
réiiîcit aux troupes <le Charette. Hercule, déjà
fort, chargeait à cheval à ses côtés; ils figu-
raient tous deux en 1796 dlans l'état-major Iui
général vendéen, gnand il fit son entrée à Nan-
tes après la pacilication dle la Jauinaye. Cia-
rette mort, Liuolan, qui n'était pas homme à
poser les arlles, alla lever cino troupe en Breta-
gie, et devint, après ses campagnes de la Ven-
dée, it des chefs les plus incoîniis, niais les
plus redoutables de la chouannerie. Oa cite
encore quelques-uns de ses faits d'armes dont
le souvenir s'est conservé. Un jour, deux con-
vois considérables devaient passer sur la route de
Rennes; Limoëlani court leutr barrer le passag,
à la tête d'uine vingtaine d'hommes ; mais, Cin
présence d'un ennemi bien supérieur, ces hoim-
imes se troublent. Cette incertitude pouvait les.
perdre. Le com'e, tout seul, marche dro it
commandant républicain, qui saisit un fusil et
le couche en joue; Limioëlan esquive le coup,
saute d'un bond str les épaules île l'officier et
lui plonge un couteau dans la gorge. Ses
chouans le suivirent, et le convoi fut eilevé.

A quelque temps de là, séparé des siens,
Limîoilan rencontre un paysan dans la campa-
gne et lui demande ce qu'il y a de neuf. Cet
homme lui apprit que M. de Bourmont venait
de prendre le Mans.-" Eh bien dit Limoëlan,
je prendrai Loué, moi !"

ni

Il trouve un peu plus loin trois insurgés et
les engage à marcher avec lui vers Loué ; mais
il les laisse à pied derrière lui, pénètre seul
dans la ville titi galop etdescend chiez les fonc-
tionnaires républicains. Il vit en entrant den
fusils dans la salle.-" Au nom du roi! livrez
vos armes; vous savez que le généril Bour-
mont a pris le Mans, son avant-garde nie suit;
préparez ses logemeus."

Les fonctionnaires obéissent; Limoëliin fait
charger deux cents fusils str une charrettequ'il
emmène. A trois lieues dle là, il distribue les
armes à ses hommes et renvoie le voiturier en
lui disant:-." Va dire à toit citoyen maire que
le général Bourmont a pris le Mans avec sa
troupe, et que j'ai pris Loutt tout seul."

'el fut.ce Limoëlan dans les guerres civiles.
En six ans, il ne coucha point quatro nuits
dans sa maison de Lagrang i, dont on avait re-
levé les ruines. Cepeandant l'insurrection s'a-
paisait ei 3retagne; bien des chefs étaient morts
ou pris, les bandes se dispersaient; des armistices,
des nêgociations de tout.. sorte contribuaient à
pacifier ce malheureux pays,et Linoëlan repartît
enfta à Lagrang.,q(ut'il cehieva la rendre habi-
table. Le gouvernement l'y laissa tranquille ;
on voulait à tout prix cahuer les hiniaes, et
d'ailleurs on ne connaissait guère lo comte
pour ce qu'il était, car ce fut un trait essentiel
dle ces guerres d'ensevelir dans l'obscurité les
hommes et les choses qui auraiedt dû jeter li
plus d'éclat.

La manière de-vivre de Limonlan dut encore
rassurer l'autorité; il s'occupait dans sa re-
traite de l'éducation de son fils, et son appa-
rente réconciliation fut signalée surtout par une
circonstance qu'on va rapporter.

Hercule, ci c'it, poursuivait des études ma-
thèmathulties sous les yeux de son père, sans
autre récréation que la chasse, quelques vieux
romans et -l'unique socit-té dle Langevin, de-
venu concierge de Phabilation nouvelle. La
guerre avait dépoupllé le pays. La plupart
îles gentilshtonnes voisins avaient disparu ;
d'ailleurs, sous la surveillance dPune police omi-
bIrageuise, toute communication devint redouta-
ble. Lagrange même, bâti près de l'ancien
château de Beatulici, était dans un cite sauvage
qui donnait cours dns le pays à d'anciennes
sutperstitions. Le comte était toujours sombre et
laconique, son fils ne le voyait qu'à l'heum
des leçons et lu repas. Cette solitude, cette
maison, et tous les afiretux souvenirs de son en-
fance, influèreit sur le caractère da ce jeune
homme, où dominaient l'a mélancolicet lexal-
titioi.

Un jour son père le fitýappeler dans sa cham-
bre, chose extraordinaire dont Hercule fut fort
troublé. M. île Limoëlan était assis devant une
table de bois blanc et cherchait des papiers dans
une cassette. Il se retourna vers son fils, de-
bout à ses côtés.

- On vient d'établir à Paris une école mi-
litaire, où l'on doit former d'excellens officiers;
j'ai résolu do vous y envoyer. Vouse partirez
demain.

Hercule regarda son père d'un air où se lisait
assez son étonnement.

- Vous porterez l'uniforme de la républi-
que et la cocarde tricolore. Vous obéirez avos
chefs comme à moi-nième. Soumettez-vous à
tout, je vous l'ordonne.

A ce mot de république, une vive rougeur.
trahit. Plindýgnation du jeune homme,


